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	Amateur digne, à jamais, jamais prodigue
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Chapitre 1 - La confiance et l’emprise

	 

	Certains préfèrent avoir des personnes à leur merci plutôt qu’à leurs côtés, sans en faire transparaître la nuance, leur donnant ainsi le plein pouvoir sur le devenir de leurs « choses ».

	En leur insufflant une tolérance qui va bien au-delà de la simple bonté d’âme, leurs victimes viennent à penser que le fait de les côtoyer est une bénédiction.

	Leurs assaillants les perdent dans la distinction, « possession et charité ».

	De ce fait, ils pensent être en démérite de leur seul regard.

	Et pourtant... leur présence demeure à toute épreuve.

	Un cadeau que leur laissera probablement leur bourreau, dans le cas où ils ne tireront plus aucun intérêt à les garder dans le creux de leurs mains.

	Un souvenir omniprésent, plongeant les bonnes âmes dans un tourbillon de culpabilité, les tirant, vers un fond de ténèbres en tournoyant telle une spirale infernale, en se demandant sans cesse ce qu’elles ont fait pour dériver d’un don du ciel à leur inévitable abandon.

	Elles iraient presque implorer leur pardon, même innocentes, pour les retenir et ainsi revenir à cette complicité qui les rendait si proches.

	Au risque de décevoir, cette complicité n’existe qu’à sens unique.

	La réalité étant que vous êtes victime de manipulation, et que cet état de confiance aveugle vous animant de toute part n’est autre que l’emprise que vous subissez...

	 

	Réveillez-vous !

	 

	Votre vie vous appartient.



	



	Chapitre 2 - La crainte et le respect

	 

	Les gens empreints de respect l’éprouveront, sans limites, et envers de tierces personnes, innombrables, invariablement.

	Certaines de ces tierces, cherchant plus la crainte que le respect, ne le connaîtront jamais. Leur sentiment de supériorité ne distingue pas le sens réel qu’implique ce mot.

	Et, la seule façon pour elles de « respecter », c’est de craindre à leur tour.

	Le fait est que les personnes respectueuses reculent face à la colère. Et pour certains, elles ne font que s’écraser.

	Ainsi, le distinguo est vite fait, d’un côté les gentils, et de l’autre les méchants.

	(Désolé pour la simplicité de ces deux termes, mais le raisonnement de ceux qui ont pour quête de faire trembler, et non d’être ébranlés, par cette vague d’émotions qu’entraîne la mutualité de ce profond sentiment qui devrait se satisfaire à lui-même, est encore plus simpliste qu’ils cherchent les complications.)

	Entre deux individus pourvus d’un respect mutuel et sincère, la peur de se dire clairement tout ce qu’ils pensent ne laisse planer aucun spectre.

	Ils se parlent, sans tergiversation, sans palabres interminablement surfaites. Soit disant preuve de diplomatie !

	Les personnes qui attisent la crainte s’accaparent une légitimité à s’emporter et monter dans les tours qui me subjugue. En sachant qu’elles ne tolèrent, si peu tolérantes soient-elles, leur propre comportement, chez autrui. Sauf si cette personne a le « mérite » d’éveiller en eux une crainte plus forte encore.

	Respecter, c’est accepter. Et parfois, juste, faire abstraction.

	On n’apprend rien à ceux qui savent tout.

	Une certaine philosophie fait référence au tout dans le rien et inversement.

	Alors, ne dites mot,

	contemplez !



	



	Chapitre 3 – S’avouer pour savourer

	 

	Chacun de nous ne devrait pas nier que nous sommes nos propres virus, donc, par conséquent, nos propres antidotes. Le syllogisme est un arbitre libre que l’on abrite. Il fait de nous ce que nous sommes.

	 

	Admettre l’hypothèse que notre équilibre tient à deux antipodes, c’est faire le premier pas sur la réalité de notre identité véritable, et ainsi, nous permettre de trouver une certaine sérénité.

	 

	Les gens terre à terre ont besoin de s’attacher à une évasion partielle de leur vie, métaphoriquement parlant.

	 

	D’avoir ce grain de folie, sans perdre de vue sa racine étymologique, pour ne pas tomber dans la monotonie, et donc, d’avoir, finalement, un garde-fou.

	 

	Se l’avouer, pour profiter, autant de ce que l’on dit sensé, que de ce que l’on s’amène à croire totalement déphasé. Pour qu’aucun de ces deux antipodes ne paraisse comme anodin, et dépourvu d’intérêts.

	Ceux qui, par contre, se construisent une bulle en décalage total avec le monde dans lequel nous évoluons, ce gabarit notoire qui implique une certaine façon de voir la vie, monochrome, telle que nous l’imaginons, devraient faire du mot objectif un adjectif.

	Se résoudre à faire face à cette uniformité, et la voir comme une teinte de plus à la palette de couleurs que peut bien nous offrir notre vision de l’existence.

	 

	Bien que totalement neutre et ne dégageant aucune chaleur, elle garde un sens majeur à la raison du pourquoi de notre naissance.

	 

	Tout coule de source. Comme l’eau que l’on touche, sans la blâmer du fait qu’elle soit salée et douce.



	



	Chapitre 4 – Beau temps ou pluie battante ?

	 

	Que préféreriez-vous ? Accueillir le plus beau des faux sourires sous un soleil radieux ou recevoir le mollard le plus dégueulasse en plein visage sous une pluie battant si fort que la salive en elle-même, finalement, ne vous dérangerait pas plus que ça ?

	 

	Une pluie torrentielle, après tout, n’est pas forcément une fatalité en soi. Les averses ne trichent pas. Elles coulent, sans chercher à nuire, par pure légitimité d’exister.

	Pourtant, vous ne cessez de vous obstiner à vouloir les éviter en vous précipitant sous l’abri le plus proche ! Non pas pour vous protéger de la pluie, non...

	 

	Pourquoi se protéger d’un simple phénomène climatique ? Excepté lorsqu’il est poussé à son paroxysme. Entraînant alors catastrophes et quasi-chaos.

	Le beau temps, lui, embellit la fausseté de vos propos.

	 

	Le sourire crispé, les dents serrées, comme si vous vous reteniez de laisser passer les inepties qui pourraient en sortir. Peut-être même que ces inepties ont plus de valeur que vous ne le pensez ! Plus de valeurs que vous, sans doute. Mais si vous n’hésitez pas à en faire part, votre sincérité payera à moitié, étant donné que vous aurez été juste avec vous-même, même si juste dans l’erreur.

	Et je n’ai pas dit dans le tort.

	Un pays entier manipulant un crédule trop crédible pour l’être, préfère amplement juger cet homme coupable, plutôt que d’admettre que sa patrie n’apprend qu’à parjurer.

	Le déni dans vos têtes d’une passion bien concrète fait de vos actions des obstructions à l’enquête.

	 

	De la première à la dernière barre de l’échelle, on monte avec des boulets comme chaînes.



	



	Chapitre 5 – D’un caniveau ou d’un bas niveau

	 

	Une phrase, récemment citée, vint à m’interpeller :

	« On vit tous allongés dans un caniveau, mais on peut toujours observer les étoiles ».

	 

	Je la ressasse avec une certaine approximation. Peut-être, selon la façon dont je vais l’interpréter.

	 

	En sachant que, si je me sers des phrases, je me sers moins des gens que les gens se servent de moi avec si peu de phrases.

	 

	Je m’excuse d’ailleurs au passage pour cette provocation qui relate quand même, plus qu’une certaine réalité, une réalité certaine. Je disais donc, ou plutôt, j’écris. Mais cela vous pouvez le voir plus que le lire. Lire, mes ellipses.

	 

	« On vit tous allongés dans un caniveau, mais on peut toujours observer les étoiles ».

	 

	En partant de ce fait, qui devrait selon certains n’être que des rêveries, proches des solitaires, mais loin de celles de Jean-Jacques Rousseau, comment, d’un bas niveau, peut-on être amené à épier la personne que je suis, étant donné que je fais tout ou quasiment tout pour me situer à leur opposé ?

	 

	Quelle raison, sinon l’absurdité, ce qui est assez dérisoire, les pousse à s’accrocher à ce « personne » que je suis, dans lequel ils fondent leur espoir à ce que je me décroche de cette vie, barque à la dérive, que je me suis construit tant « bien que mal » et par mes propres moyens ?

	 

	Hélas, je reste désespérément à flot, peut-être un peu, à fleur de peau. Mais, au fond, ce n’est pas moi qui désespère.

	 

	Sadique de vivre ? De prétendre leur culpabilité simplement en leur ayant déjà tendu la main ? Puis, la perche ? Car, du fait de les avoir prétendu ?

	Grand bien leur fasse ! Les fleurs poussent aussi sur l’eau, les nés nus Phares. Ça m’effare.

	 

	Si des êtres venus de Vénus existaient, auraient-ils légitimité à pousser les jupitériens dans leur Vésuve ? Sauf si l’on donne légitimité à une Nation à perdre le sens de son mot en semant d’autres maux, se justifiant du fait que le cœur de la Terre n’est pas moins que magmatique.

	 

	Ils s’impatientent, juste pour profiter ne serait-ce que de deux secondes où ils peuvent dévoiler leur fond, dans toute sa véracité, sans qu’elle ne transparaisse... en me croisant.

	Marquant mon regard, reflet inversé du feu qui gît de leurs yeux. Éclairé, par cette obscurité, nourrissante bien que nuisible, je brille, lamentablement du même reflet inversé dont il est question.

	 

	Molière a dit un jour : « Si c’est votre façon d’aimer, je vous prie de me haïr ! ». Ceci étant fait, je vous hais plus que vous m’aimez.

	 

	À toi, dont le souhait qui, dans le fait de me souhaiter une bonne nuit, n’est autre qu’elle soit la dernière, nuis-moi encore…

	 

	Que tu me rapproches ou m’éloignes de la mort, nous partirons tous deux sans nos proches et sans remords. En gardant chacun nos torts desquels on a fait nos raisons. Alors, ainsi, lequel de nous déraisonne dans ce monde où seul le jugement résonne ?



	




	Chapitre 6 – L’homme gigogne, du mal au mal…

	 

	Je souffre d’un symptôme, la morale du mal au mal. Je n’arrive pas à l’amoral. Mais plus le mal me cogne, plus je me fais gigogne.

	 

	Je découvre des personnes que l’homme que je suis n’imagine ou ne soupçonne. Les gens m’ont jeté la pierre, je suis devenu « stone ». Ils ne pensent pas que l’amour existe et fonctionne.

	Ne leur parlez pas du leur, qu’ils confectionnent sous forme de promesses et de mômes jusqu’à qu’ils déraisonnent, et le transforment en un feu, qui brûle et les consomme.

	Ce n’est pas faute de cadeaux que déposent les cigognes, sur le pas de leur porte, pour que leurs cœurs s’écoutent, et soient d’accord sur une chose…

	Le fruit de l’amour fort n’est pas le fait d’avoir un gosse, mais de se regarder en essayant d’avoir la force herculéenne d’une haine qui n’a de raison que la mort.

	Partir avant son autre, qui se sent le plus dans le tort ? Le sort s’acharne, où est le charme ? Dans le fait qu’ils envisagent que je sois le visage de la face cachée du diable ?

	Ou dans l’éventualité que leur réalité soit mensongère et vulgaire, que cette image d’enfer reflète au fond de leurs êtres, et non dans leurs deux mirettes.

	 

	Ils ont placé une mèche tout au bout de cette flèche, raison de ma brèche profonde.

	 

	Si les humains se morfondent, et se plaignent de ce monde, plein de haine, qui démonte, pierre par pierre, les lieux de recueil, de prières.

	Pourquoi font-ils de la paix, l’aboutissement irréel d’une guerre, qu’ils ont choisi de me faire ?

	 

	À ce cœur qui écoutait avec un mal trop sincère, celle qui ne devait douter que de leurs tests originaires de leurs esprits abrasifs, en recherche de chimères, de leur absence de vertu, menant l’ange à l’ange déchu.

	 

	Et poussant sans vergogne, un homme ayant du mal au mal, à devenir une gigogne.
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